
Burkina Faso 
De Koloko à Ouagadougou, du 6 au 23 juillet 

 

 

« Le pays des hommes intègres » 
 6 juillet 2008: nous pénétrons au Burkina Faso, "le pays des hommes intègres". Ainsi l'a 

rebaptisé Thomas Sankara, lors de son cours mandat présidentiel entre 1982 et 1987. Cinq brèves 

années lors desquelles il a tout de même fait la preuve qu'une politique centrée sur l'intérêt du 

peuple, la recherche de son auto-subsistance et l'intégrité de ses représentants était non seulement 

possible, mais aussi porteuse de croissance économique! Mais la France, les Etats-Unis, la Lybie 

et Blaise Compaoré - l'actuel président, au pouvoir depuis 20 ans - ont mis un terme à sa 

politique, qui servait essentiellement les intérêts burkinabès, en mettant fin à ses jours. L'homme 

est devenu un mythe et les Burkinabés en sont nostalgiques, discrètement... 

 

Découverte du Burkina 
 Dès notre entrée dans le pays, nous nous y sentons à l'aise: à la 

frontière, les policiers nous montrent un grand intérêt et les vélos y 

sont légion! Comme se plaît à le dire Jean-Philippe, non sans humour, 

à chaque passage de frontière: "bah, le paysage est toujours le même!" 

La région que nous découvrons s'inscrit en effet dans la continuité du 

sud malien. Verdoyante, elle constitue le poumon agricole du pays, qui 

compte 80 % de paysans pour seulement 13 % de terres cultivables. 

Trois à quatre mois de pluie annuels permettent la culture du maïs, de 

l'arachide, du mil, du sorgho, du riz, de la mangue et du karité. 

 En ce moment, lorsque nous partons au petit matin, nous 

croisons de nombreuses femmes le long de la route portant un plat 

chargé de karités sur la tête pendant que les hommes chargent des tonnes de mangues dans les 

camions en direction de Bobo ou Ouagadougou. 

 Nos deux premières nuits, nous les passons en la ville-frontière de Koloko, dans un hôtel 

tout simple, le temps de nous reposer et, pour Jean-Phi, de peaufiner ses dernières compositions 

musicales. De toute évidence, l'Afrique l'inspire! 

 Lors de notre traversée de la ville 

d'Orodara à vélo, nous sommes accostés par un 

jeune en scooter. Il nous indique un endroit où 

manger de l'attiéké puis nous propose de passer la 

nuit dans la nouvelle maison qu'ont fait construire 

ses parents, et dans laquelle ils n'ont pas encore 

emménagé. Nous nous installons ainsi dans le joli 

salon d'une belle demeure dotée de l'eau, de 

l'électricité et de quelques meubles. Notre jeune 

ami est âgé de 16 ans et se prénomme Amidou. Sa 

gentillesse, son sens du partage et de l'hospitalité, 

sa culture également ne manquent pas de nous 

étonner! Je m'interroge: quel jeune français aurait 

pris l'initiative d'héberger deux voyageurs? 

 Après nous avoir aidé à dépoussiérer le salon, Amidou nous laisse nous y reposer pour 

revenir une paire d'heures plus tard chargé de 5 kilos de mangues, puis une deuxième fois deux 

heures apr¯s, cette fois accompagn® de sa sîur Salimata et de deux plats: du t¹ - plat de mil à la 

consistance pâteuse - et du poisson que sa maman nous envoie! Nous partageons le repas avec 



nos nouveaux amis, confortablement installés dans de beaux canapés. Le lendemain, nous faisons 

la connaissance de ses adorables parents, un couple de commerçants. Nous les remercions 

chaleureusement pour leur accueil et les félicitons d'avoir un fils aussi charmant! C'est à trois que 

nous reprenons la route, Amidou s'étant proposé de nous accompagner une dizaine de km! Nous 

retrouvons la piste, qui nous dévoile le Burkina authentique: champs arborés à perte de vue 

entrecoupés par de beaux et grands villages en banco. 

 

Mariage animiste et fête à Tourny 
  

  

 Nous nous arrêtons à Tourny qui, au lieu de nous dévoiler ses chutes naturelles comme 

indiquées sur la carte, offre désormais un barrage hydro-électrique. Dans le maquis (buvette) du 

village, nous partageons une bière avec Yè et son ami. Si le premier parle un excellent français, 

ce n'est pas le cas du second, qui nous fait malgré tout l'honneur de nous convier chez lui. 

L'occasion est idéale: il est lui-même revenu de Côte d'Ivoire, où il dirige une exploitation de café 

et de cacao, pour assister au mariage de sa nièce, qui commence le soir même. Nous y sommes 

conviés!  

 La fête commence par le chant d'une griotte à la nuit tombée, dans la cour de la maison. 

De sa voix éraillée et puissante, elle nous souhaite bonheur, prospérité et fertilité dans un long 

chant en langue turka, qu'elle accompagne d'un instrument métallique dont elle frotte les deux 

parties. Les autres femmes lui r®pondent en chîur. Cette longue m®lop®e ne cessera que lorsque 

nous lui aurons donné quelques sous.  

 Une fois lancées, les femmes se dirigent 

dans la grande cour, au milieu des nombreuses 

cases que comprend cette concession. Elles 

entonnent ainsi leur chant dans la nuit noire, 

mélodie répétitive dont les paroles rendent 

hommage aux jeunes mariés, et sont rejointes par 

les femmes de la famille du mari, réunies autour 

de leur propre griotte. 

  Aux rythmes d'un tambour artisanal - une 

calebasse posée dans une bassine à-demi remplie 

d'eau - et  des lamelles métalliques, les femmes 

dansent en ronde une partie de la nuit  alors que 

les hommes restent tranquillement assis un peu plus loin. Les chants s'éloigneront plus tard avec 

les femmes qui accompagnent la mariée dans la famille de son mari, en passant chez le chef du 

village qui unit le couple.  

 Le jour suivant, la vie reprend son cours normal. Les femmes s'attèlent à la cuisine et 

préparent de grandes marmites de riz. Dans la cour, elles ont étalé des draps sur lesquels sèchent 

de la farine de maïs ainsi que des karités. La journée se passe tranquillement entre le travail des 

femmes à la maison, ou aux champs avec les hommes, et les palabres. Nous apprenons à mieux 

connaître notre ami Yè. Il est agro-pasteur et travaille pour une ONG burkinabè qui a pour 

objectif d'aider les agriculteurs à développer et améliorer les rendements de leur production. Il 



nous éclaire sur leurs difficultés, inhérentes à la dépendance du pays face aux grandes institutions 

financières. Cf à ce sujet l'article "l'Afrique humiliée". 

 A la fin de la journée, la fête reprend, 

menée par la danse et les chants. Cette fois, 

la mariée est présente. Joliment tressée et 

habillée d'un taille-basse, elle entre dans la 

ronde, à l'ombre d'un parapluie qu'elle tient à 

la main, tout en suivant le mouvement 

cyclique sans exprimer aucun sentiment ni 

esquisser le moindre pas de danse. Cette 

fois, les musiciens sont de la fête et donnent 

un peu de rythme au chant des femmes. Plus 

tard, tous se déplacent dans la famille du 

mari. Cette fois, la mariée s'y installe 

définitivement. 

 Nous aurions repris la route le lendemain si Yè ne nous avait conviés à une autre fête, 

organisée par les femmes du village le soir même afin de célébrer la construction et la mise en 

marche d'un forage pour le village. Au programme musical sont annoncés balafons, tams-tams et 

djembeys. Une aubaine! En fin de journée, nous nous rendons à la fête, que le chef nous a 

autorisé à filmer et photographier! Ce que nous faisons ouvertement... Jusqu'à ce que les 

musiciens s'arrêtent. Yè vient alors nous voir: un des futurs successeurs de la chefferie entend 

obtenir quelque chose de notre part, en retour. 

Réunion au sommet dans la case du chef, en présence 

d'une dizaine d'hommes, qui se parlent entre eux et 

dans leur langue sans avoir l'air de nous prêter 

attention. Si Jean-Phi et moi sommes presque amusés 

de la situation au début, l'absence de communication à 

notre égard est de plus en plus pesante. Mais Yè 

défend vivement nos intérêts, et nous nous en sortons 

en donnant un peu d'argent. Le geste semble mettre 

tout le monde d'accord et met aussitôt fin à la 

discussion. Mais notre cîur n'est plus ¨ la f°te, et 

notre ami semble réellement troublé. C'est en quelque sorte son fils adoptif qui est à l'origine de 

cette mésentente, un jeune homme ambitieux et arrogant et dont il est devenu l'ennemi... Nous 

retournerons tout de même à la fête le soir, pour assister aux danses des femmes, sans nous 

attarder. Nous quittons nos hôtes le lendemain  avec grande chaleur. 

 

De Banfora à Ouagadougou 
 Nous retrouvons une piste magnifique en 

direction de Banfora, en longeant une falaise abritant un 

petit paradis exotique où oiseaux, singes et varans se 

complaisent à travers arbres et rochers. Nous 

découvrons les pics de Sindou - une falaise surmontée 

de cônes dessinés par le temps - au-delà d'une vaste 

plaine rizicole. 

 Revient le goudron au niveau de Banfora, ville 

moyenne à laquelle boutiques de bois ou de tôle 

confèrent des allures de village, comme souvent dans les 

pays africains que nous avons traversés. Nous y faisons 

la belle rencontre d'Aristide, un jeune sympa, curieux et intéressant. En quittant Banfora, nous 



traversons des champs de canne à sucre. 6000 hectares qui 

appartiendraient à une société nationale burkinabè seraient cultivés. 

Les femmes (ou certains hommes !)   réalisent une pépinière : elles 

plantent des morceaux de canne afin dôobtenir de nouvelles pousses 

qui seront replantées huit mois plus tard. Ces nouveaux plants mettront 

un an avant de donner de la canne à sucre. 

 Bobo-Dioulasso, la deuxième ville du pays, est l'étape 

suivante. A l'entrée de la ville, nous sommes surpris de constater un 

grand nombre d'entreprises qui font de cette ville une zone 

économique plutôt dynamique. La communauté française n'y est pas 

pour rien. Nous l'apprenons le lendemain en assistant à la petite 

réception donnée par le consul pour le 14 juillet! Mousseux, vins et 

bières coulent à flot en compagnie d'amuse-gueule et ressuscitent en nos palais d'anciennes 

saveurs tant aimées! C'est bon de retrouver un peu de la France le temps d'une soirée. L'ivresse 

aidant, nous sommes introduits auprès de nos compatriotes d'origine qui, en qualités de 

restaurateur, hôtelier, touriste humanitaire ou chef d'entreprise nous livrent une autre vision du 

Burkina Faso. 

  De Bobo, nous aurons découvert 

l'animation dans les rues, la fréquentation de ses 

maquis -la consommation d'alcool est très 

répandue- le grand marché, l'immense cathédrale 

au toit de tôle ainsi que l'ancienne mosquée en 

banco. Nous aurions également aimé découvrir 

son quartier le plus ancien et le travail de ses 

artisans mais l'intérêt touristique dont il fait l'objet 

en a rendu son accès payant. Mauvais touristes que 

nous sommes, nous refusons de nous plier à cette 

règle, considérant le droit de circuler dans un 

espace public comme étant inaliénable. Nous 

réussissons à pénétrer dans le quartier... mais sommes rapidement rattrapés. Nous tentons de nous 

expliquer... et sommes insultés. Nous ne visiterons pas Kibidwe. 

 Nous dépenserons cet argent 15 km plus loin, dans le typique village de Koro , construit 

sur les hauteurs d'un plateau granitique, dont l'accès est lui aussi payant... Ici vivent les Bobos, 

ethnie d'agriculteurs et de forgerons. Si ces derniers sont restés sur les hauteurs, les paysans 

vivent dans la plaine, près de leurs champs, lors de la saison des pluies, à côté des Peuls qui 

élèvent du bétail. Ce soir-là, nous assistons à un impressionnant orage, comme cela arrive à peu 

près tous les deux-trois jours depuis près d'un mois.  

 

 La traversée de la verte campagne burkinabè, zone de transition entre le Sahel et les 

régions tropicales, nous mène à Houndé, où nous dormons dans une chambre louée par une 

association, en partenariat avec le Luxembourg, qui lutte contre l'analphabétisme, phénomène qui 

concerne 90% des adultes burkinabè! Le soir, en mangeant dans un petit restaurant, nous 

sympathisons avec Karim, le mari de la gérante, qu'il vient aider le soir, après avoir terminé son 

travail dans les champs. C'est la première fois qu'il a l'occasion de parler à des toubabs! Il 

maîtrise pourtant parfaitement le français, lui qui a fait des études dans un lycée où il a bénéficié 

d'un enseignement chrétien, religion qu'il a d'ailleurs adoptée. Nous abordons nombre de sujets:  

le sport, la religion, le voyage, l'environnement. Karim est persuadé que notre périple, puisque 

nous le faisons à vélo, est une souffrance et une façon de nous abaisser alors que nous pourrions 

le faire en voiture, moyen de transport dont tout le monde rêve ici. Nous lui expliquons notre 

démarche, notre conscience écologique, notre désir de voir le monde prendre un cap plus humain, 



suscitant ainsi, et malgré nous, l'admiration de notre nouvel ami, qui partage notre idéal. Peut-être 

avons-nous passé deux heures à discuter. Il s'excuse d'avoir abusé de notre temps, nous le 

remercions pour ce beau moment dô®change! C'est ce genre de rencontre qui nous donne envie 

d'aller jusqu'au bout de cette aventure. Nous le quittons en lui souhaitant d'avoir un fils, lui qui ne 

voulait avoir que deux enfants, dont au moins un p'tit gars, et qui en est à sa quatrième fille! S'il 

arrive, c'est promis, il l'appellera Jean-Philippe! 

 Le lendemain, nous venons prendre le petit-

déjeuner chez sa femme. Elle nous remet un mot 

plein de gentillesses et de délicatesses écrit par son 

mari! L'affection est certainement la plus grande 

richesse de 

l'homme: c'est elle 

qui nous fait 

avancer, qui donne 

sens à nos vies et 

qui nous rend plus 

forts, surtout 

lorsqu'elle est partagée. 

 En route pour Boromo, puis Sabou, où nous avons la 

chance de voir  deux crocodiles dans la mare sacrée: l'un barbote au bord de l'eau tandis que 

l'autre en est sorti et se trouve à quelques pas de nous! Impressionnant! L'orage gronde et donne 

naissance à une pluie qui durera quasiment 24 heures.  

 Au petit matin, nous repartons sous la pluie ! Au bout de 50 km de vélo, nous arrivons 

trempés au village de Kologho, qui affiche le spectacle désolant d'une contrée quasiment 

inondée, phénomène accentué par l'absence d'égouts. Déjà les champs traversés ressemblaient 

davantage à des étangs, et de nombreuses rivières éphémères étaient apparues.  

  Le 19 juillet, nous atteignons enfin la tranquille capitale du Burkina: Ouagadougou. 

Nous y trouvons une petite auberge dans un 

quartier typique. Les rues y sont de terre, et les 

magasins de petites échoppes en dur ou en bois. 

La vie se déroule dans la rue, où femmes et 

hommes s'installent ou déambulent à toute heure 

pour y vendre de tout! Quartier qui résiste au 

projet d'urbanisme affiché par le gouvernement, 

qui a déjà commencé à détruire des pans entiers 

de Ouaga dans le dessein de construire un centre 

d'affaires, laissant pour l'instant de nombreux 

terrains vagues. D'autres quartiers moins 

populaires abritent de riches hôtels, de beaux 

restaurants ainsi que de grands magasins offrant 

maints produits d'importation. Ce qui a parfois du bon! 

De quoi nous régaler d'un petit Bordeaux, d'un Camembert bien coulant et d'une fameuse tablette 

de chocolat, réconforts parfois nécessaires lorsque l'on est loin de chez soi! Un peu de repos 

s'impose si nous considérons l'état actuel de nos postérieurs! Nous vous faisons grâce des photos! 

 

 

Florence, Ouagadougou, le 22 juillet 2008 

 

 


